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CONVENTION  NATIONAIe. 

OPINION 

Sur  la  nécessité  de  perfectionner  en  Francs 
l’Agriculture  , les  Arts  et  les  Sciences  ^ 
par  des  établissemens  adaptés  aux  localités 
et  à l’intérêt  général  d©  la  République  • 


Lus  à la  féance  de  la  Convention  nationale  y le 
27  frimaire  de  la  troisième  année  républicaine  y 
Cz  renvoyée  aux  Comités  d'Inftruclion  publique  , 
^''Agriculture  Ce  Arts  y Ct  des  Finance  $ ; 

Par  Athanase  VEAU,  Député  d’Indre 
&c  Loire. 

Imprimé»  en  vertu  du  décret  du  i6  Vendémiaire, 
par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


Xj  a Convention  nationale  a provoqué  la  follicitude  do 
chacun  de  fes  membres  & de  tous  les  citoyens,  fur  les 
moyens  de  vivifier  l’agriculture , les  arts  3c  le  commerce , 
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ic  de  faire  profpérer  la  chofe  publique.  Je  viens  répondre 
a ctrte  invitation  , ôc  foamettre  à la  Convention  nationale 
quelques  idées  fur  ce  fuiet  important. 

Les  travaux  de  l’homme  ne  peuvent  obtenir  de  luccès 
faciles  Ôc  durables  qu’autant  que  , fuivanr  de  près  la 
nature  , ils  aident  fa  marche  en  font  aidés  Je  ne  con- 
nois  point  d’exception  à ce  principe  j ôc  le  développement 
qu’on  pourroit  en  faire  , mettroit  en  évidence  les  caufes 
véritables  de  la  durée,  de  la  profpérité , ou  de  la  chûte 
des  nations , des  infticutions  fociales  Sc  de  tous  les  ouvrages 
humains. 

Quand  vous  avez  donné  â la  République  françoife  le 
caradère  efTenriel  de  d’unité  & de  rindivifibilité , vous 
lui  avez  imprimé  le  fceau  éternel  de  la  nature  ; car  la 
nature  efl:  une  indivifible  , de  tout  ce  qui  reçoit  la  vie 
de  la  nature  eft  limage  de  cette  unité  , de  cette  indivi- 
vifibîüté.  La  nature  n’eft  point  une  agrégation  de  por- 
tions intégrantes  ôc  hmilaires  dont  la  feule  addition  ebm- 
pofe  le  total  • elle  eft  un  tout  vivant  inféparable , donc 
chaque  partie  , organifée  pour  toutes  les  autres  & formée 
elle- même  d’autres  parties  organiques , prëfente  dans 
tout  être  vivant  l’idée  de  la  combinaifon  , de  l’harmonie 
Sc  de  l’indivifibilicé.  C’efl:  ainli  que  l’homme  n’cxiile 
point  dans  des  parties  féparées  fa  vie  n’eft  point  toute 
entière  dans  chacun  de  fes  organes  ; elle  eft  dans  la  réu- 
nion , dans  lunité  de  fon  être  „ do^  t les  parties  afFeélées 
à des  fonélions  difFérentes  dépendent  les  unes  des  autres, 
Sc  feviviiient  mutuellement. 


Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  aie  comparé  aux  parties 
du  corps  humain  celles  du  ce^rps;  focial,  de  qui  aie  conclu 
de  ce  parallèle  la  néceffité  de  la  de  pendance  mutuelle  ôc 
de  l’harmonie  qui  doit  exifter  e ntre  cous  les  membres  de 
l’Etat  : mais  on  avoir  conlideri*  cette  harmonie  par  rap- 
port aux  citoyens  j moi , je  la  (cbnudère  en  ce  moment 
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par  rapport  aux  difFërenres  parties  du  territoire  , & à l’or- 
ganifaticn  qui  me  femble  propre  à former  des  divers 
points  de  la  République,  les  portions  mutuellement  utiles 
encre  elles  , d’un  État  elleiitiellemcnt  un  Ôc  indivi- 
fible. 

Je  penfe  que  fi  les  diverfe;;  parties  de  la  République 
françaife  , ou  de  tout  autre  Etat  politique  , u’éLoienc , fi 
je  puis  dire  , que  l’agrégation  de  parties  femb’ables  , il 
lî’y  auroic  ni  unité  j ni  indivifibilité  , ni  vie  dans  le  corps 
fécial j la  fiourtraécioiî  de  quelques  pâmes,  ou  raddicion 
de  quelques  autres,  n’y  feroit  qu’une  différence  en  plus 
ou  en  moins , comme  l’addition  ou  la  fouffraélion  de 
quelques  portions  d’argile  ne  rend  un  bloc  de  terre  qu’im 
peu  plus  ou  un  peu  moins  gros  : mais  fi  le  fculp'eiir  a formé 
de  cette  argile  une  tête  , un  corps  Sc  des  membres  propor- 
tionnés entre  eux  , je  ne  vois  plus  un  bloc  qifon  puiffe 
indifféremment  grofîir  ou  réduire  par  l’addiriou  ou  la 
fouffraflion  de  quelque  portion^  je  vois  un  produit  de  Rare 
qui  i:nice  la  nature  & la  vie  , parce  qu’il  m’offre  dans  une 
ftatue  l’image  d’un  tout  indivifible. 

Il  faut  fans  doute  que  les  parties  d’un  tout  ne  foient 
pas  foemées  d elémens  dénués  d aiSnité  entre  eux , 
mais  il  ne  faut  pas  que  cous  les  organes  foient  les 
mêmes. 

Les  citoyens  d’une  même  République  doivent  être 
animés  d’un  même  efpric  & gouvernés  par  les  mêmes 
lois,  parce  qu’ils  doiveat  jouir  des  mêmes  droits  , & 
concourir  par  un  fen ciment  commun  à diriger  la  volonté 
générale  vers  le  bonheur  de  tous.  Plus  l’efpn:  national 
aura  d’unité,  p’us  auffi  les  lois  auront  d’énergie,  de  plus 
la  paix , la  liberté  Ce  le  bonheur  auront  une  garantie 
folide  àc  durable. 

Mais , de  même  que  toiis  les  citoyens  ne  peuvens 
avoir  les  mêmes  emplois,  les  mêmes  facultés,  ôc  que 
chacun  doit  apporter  â la  maffe  bonheur  public  le 
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«Contingent  de  Ton  induftiie  propre,  de  ntême  il  me 
fenible  que  chaque  portion  du  territoire  de  la  République 
doit  devenir  le  foyer  d’u;ie  indultrie  particulière , pour 
concourir  à former  un  Etat  un  ôc  indivilîble;  & c’cfl: 
ainfi  qu*â  mon  avis  la  République  françaife  doit  devenir 
FEcat  le  plus , florifTant,  le  plus  indépendant , fi  je 
puis  dire,  TEiat  le  plus  complet,  enfin  le  plus  un, 
le  plus  indivifiblc  qui  ait  été  5:  qui  paille  exifter 
jamais. 

C’efi,  fi  je  ne  me  trompe,  en  favorlfar.t  fur  chaque- 
point  du  ttTi'icoiie  le  genre  de  culture,  d’art , de  fcience, 
de  négoce  qui  convient  à fon  file , a ion  fol , à fes  pro- 
ductions, à fes  habitudes,  ou  qui  y a la  relation  la  plus 
ciircéfce,  que  chaque  lieu,  que  chaque  cîLO;/ert  même 
pourra  développer  avec  plus  d’énergie  i’induftrie  à la- 
quelle il  efi:  3 pour  ainfi  dire , defilné  par  la  nature  ; Sc 
chacun  apportant  ainfi  dans  la  malle  commune]  le 
fummum  des  fuccès  qu’il  lui  eft  poffible  'd’atteindre  par 
le  concours  mutuel  de  la  nature  & de  i’art , la  Répu- 
blique aura,  par  confequenî,  arrcinc  aulfi  en  malle  le 
plus  haut  d®gré  de  lumières , d’induftrie  Sc  de  prof- 
périté  auquel  il  lui  folr  polTible  de  parvenir.  J’cxpli-^ 
querai  cette  idée  par  un  petit  nombre  d’exemples. 

Quand  on  a parlé  d’organifer  lenfeignernent  de  Tarr 
de  guérir , on  vous  a ciré  Montpellier  comme  étant  , 
poiirainfi  dirCj  le  foyer  naturel  de  la  mtdecine.  Hommes  , 
plantes ,, fol , tout  y fsmbîe , vous  a-t-on  dit,  deftiné 
par  la  nature  , ou  la  longue  habitude,  a cultiver  cet  art. 
Montpellier  efi:  donc  un  de»  lieux  où  vous  devez  en  fa- 
vorifer  l’étude,  car  la  nature  & les  homme*  y répondront 
i vos  foins  Sc  à vos  encouragemens. 

Nice  vient  de  vous  offrir , dans  le  fruit  de  fes  pre-; 
miers  cotonniers,  l«s  prémices  d’une  conquête  plus  pré- 
cieufe  que  celle  d’une  ville,  par  l’efpoir  de  la  naturali- 
fadon  de  plufieurs  végétaux  utiles  de  l’autre  hémifphère. 
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Or  ne  peut  donc  douter  que  les  A’pes  ne  puiirent  de- 
venir un  entrepôt  propre  a acclimater  un  grand  nombre 
de  plantes  exotiques:  l’eaide  de  la  botanique,  conGdérée 
fous  fes  rapports  théoriques  8c  pratiques,  doit  donc  être 
encouragée  clans  ces  contrées. 

Vous  connoilîèz,  par  les  rapports  de  notre  collègue 
Noël  Pointe  , combien  de  convenances  locale:i  fe  réu- 
nihenc  pour  favori  fer  à Nevers,  à Coaimuiies-d’Armes, 
i'àrt  de  foiger  le  ter  & de  fabriquer  les  h.-fiis. 

Placez  ainh  auprès  des  mine*  la  métalluigie , de  même 
auprès  des  ports  de  mer  i’etude  de  l’art  nautique  , de 
l’adronomie  & des  fciences  exadtes  en  générai  , ^nprès 
des  picurages,  l’arc  vétérinaire  j fécondez  les  fabrications 
des  toiles,  des  féeries  & des  laines,  là  fur-tout  où  vous 
pouvez  efpérer  l’abondance  ôc  U qualité  de  ces  matières 
premières.  Enfin,  réunifiez  à Paris  tous  les  arts,  portez-y 
toutes  lès  connoilîances  au  plus  haut  degré  ^ mais  cul- 
tivez chaque  partie  avec  grand  foin  fur  fou  lieu  natal , 
elle  y réuiiira  plus  heureufetrAent  encore.  Fixant  à Paris 
la  F-rre-chaude  de  tous  les  talcns , ménagez , fur  les 
divers  points  de  la  république,  des  pépinières  inépui- 
fables^d’exceliens  ouvriers,  cl’artiftes  ôc  de  favansdans  tous 
les  genres. 

Recherchez  donc , légifiateurs , ce  qui  convient  au^ 
génie , aux  habitudes  , au  climat  , au  fol , aux  produc- 
tions de  chaque  portion  du  territoire  français  j faites- 
en  un  foyer  d’aéVivité  pour  le  travail  , l’obrervation 
& le  génie,  & placez  la  une  inftitütion  rép'<blicâinâ  , 
un  fecours , une  infiruétion  , un  moyen  quelconque 
qui  fécondé  le  développement  de  l’art  ou  de  la  feitnee 
dont  la  nature  femble  y avoir  placé  le  germe;  vous 
aurez  afiuré  le  développement  le  plus  complet  des  fa- 
cultés de  tous  les  hommes  , de  de  tous  les  moyens  de 
la  nature  , en  faveur  de  l’induftrie  françaife  , 6c  vous 
aurez  rendu  chaque  partie  du  territoire  français  aufiî 
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Utile  qutUe  peut  l’être  a toure.5  les  mures.  Auifi , p.'^ur 
me  rcn'CrîVier  dans  les  exemples  cités , les  écoles  médi- 
cinales de  Trie  raille  3 les  pépinières  exotiques  des  Alpes, 
les  forges  de  la  Nièvre  oa  de  Loire  feront  de  chiciui 
de  ces  lieux  une  portion  elfentielle  de  indwifible 
de  la  rlchelTe  , de  la  pLuifance , de  findiiftrie  & du 
comoierce  des  Français. 

J’avois  rédigé  ces  obfervarion^ , lorfqne  j’ai  entendu 
avec  attention  ôc  la  avec  intérêt  ropniion  de  notre  col- 
lègue Echafferiaux  aîné  far  l’état  N la  régénération  du 
commerce  6c  de  l indadrie.  N’ayant  pas  dû.  confalrer' 
mon  amour  propre  , |e  n’aii  pas  cru  devoir  fiipprimef 
mon  travail  , mais  j’ai  penfé  que  je  devois  y rt.joMrer 
quelques  reflexion.s.  Je  crois,  Lir-tuit,  devoir  répondre 
à imê  objection  qui  s’applique  à les  idées  comme  aux 
miennes. 

La  liberté  , dii-'on , fufEt  à rinduftiie  , au  commerce, 
aux  ta  ens  ; c’efl:  en  gouvernant  trop  que  l’on  gouverne 
mal. 

Oui  , il  me  paro'it  évident  que  quand  dans  un  état 
tout  marche  avec  facilité  , par  la  feule  impulfion  de 
la  volonté  individuelle  des  citoyens  , de  relie  forte  que 
r n n’apperçoive  ni  la  main  du  gouverne  me  ut  , ni  la 
coaétion  de  la  loi  ; c’eft  une  marque  infaillible  , &:  de  la 
fagelîe  du  gouvernement  , de  de  la  bonté  des  lois , Ôc 
de  la  laine  raifon  du  peuple  : mais  la  réd  xion  Sc 
rcxpérience  démontrent  queli  tout  légillateur  doit  tendre 
vers  cette  limplicité  d’nébion  qu’on  pourroit  appeler  uii 
gouvernement  négatif  , ce  n’ef:  pas  lorfqu’a  plufieiirs 
fècles  de  defpotifme,  de  fuperfticion  Sc  d’aridocrarie , 
vient  de  fuccédel*  une  révolution  dont  l?.  violence  s’eft 
accrue  par  la  réliflance  de  toutes  les  paÆons  conjurées 
contre  le  peuple  • ce  ifeft  pas  quand  la  conrtîtunon 
n’ell  point  encôve  en  scFiviié , ce  n'ell  pas  quand  un 
peuple  nouveau,-  qui  d’elclave  eft  devenu  foitvei  a;  n , fe 


£oit  encore  obligé  de  confier  à Ja  fagefiè  de  la  repré - 
entation  nationale  Texereice  de  la  fouyera'îneté pouj: 
organifer  la-  P^épnbiique  , po  iir  aiTarer  rharmonie  des 
lois  5 des  iifages , des  moeiirs  , des  opin!(;ns  d:  des  i}*- 
térêts,qu’iV  ré  fie*  encore  â fonder,  à infroc’uire  , à 
épurer,  à cclai^^-er,  à concilier  ^ ce  n’efi:  pas^  dis-je  , ai; 
moment  lie  cette  création  , que  le  legifiateur  doit  pîre 
paffif,  eu  le  goUvernemenr  inadeif. 

Au  moment  -oii  là  terie_,.  amollie  par  les  rofées  Sc 
allégie  par  le  labour,  attend  la  femenjre  qui  dou  U 
féconder , ragriculteur  ne  .doit  pas  s'endormir  dpn.^ 
refpoir  que  'es  vents  apporteront  fur  fon  champ  le  germe 
des  plantes  qui  y conviennent  le  rnieiix  j le  h'cmént 
nourricier  ne  feroit  pas  même  du  nombre  des  végétaux 
dont  la  terre  s^emprelTeroit  à fe  couvrir  d’elle  - même. 
Vos  travaux  ont  préparé  le  fol  de  U liberté  , que  les 
armes  de  nos  défenfciirs  ont  garaud  , ü refie  à,  placer 
par- tout  avec  habiitté  les  germer  des  lumières  , 05  Témii- 
iation  Sc  des  habitudes  républicaints  qui  doivent  pro“ 
duire  la  profpé'firé  publique.,  iiâtez  vous , de  peur  que 
des  germes  contraires  ne  renailleitt  du  fui  qu’ils  avoienc 
empoifonné.  ..  . 

1 es  erreurs  en  politique  font  d’autant  plus  a craindre 
qu  elles  portent  fur  des  fophifmeS'  plus  impofans  , fur 
des  idee.^;  plus  firnples  en  apparence  : c’eft  ainfi  que  la 
fl  été  des  économifie.  avoir,  par  fon  fyftême  de  l’impôt 
unique  fur  le  produit  net  des  fonds  j fait  illufiom  à la 
raiion  m^'me  de  Turgot  j c’eft  ainfi  que  par  des  maximes 
mal  appliquées , par  des  idées  abfiraites  , par  des  mors 
indéterminés,  on  conduit  trou  firavent  les  homme?  a 
l’erreur  & les  peuples  au  malheur. 

Sans  doute  c’eft  à la  nature  , c’efi  â la  liberté  qu’il 
appartient  de  gouverner  les  hommes  j mais  la  raifon  du 
iéeifiafeur  ne  doit  pas  tout  ^banc,on^£^  ?.;ix  pafiions  , a 
;i  egoïfme  & au  haiard  , quand  les  pallions  coin  mentent 
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ciicoro  ia  chofe  publique  ^ quand  l’égoiTme  efl  encore 
aveugle  , quand  Tetat  n’tll  pas  encore  ce  qii’ü  doit 
être. 


One  l’on  H'fo  fî  en  Krnnce  l’nanrnlrnre  ^>0-  nf')rrpV  -î 


ment  ? Pour  moi  , je  ne  le  crois  pas  ; trop  a oblLacles 
s’y  oppofent , Sc  principalement  les  rnauvaifes  habitudes 
& les  préjugés  des  cultivateuïs.  Il  faut  donc  les  éclairer , 
kvs  encourager  > les  diriger , pour  leur  faire  prendre  des 
pratiques  nouvelles. 

Par  exemple  , le  f)Ttôme  des  jachères  , les  vaincs 
pâtures  j la  rareté  des  prairies  artiticielles  ^ le  délauc 
d’arrofement  ôc  d’écoulerncnc  des  eaux  , la  cr.iiate  de 
faire  parquer  en  plein  air  les  bêtes  à laine  , Scc.  Scc.  , 
ne  font -ce  pas  U des  erreurs  prcfque  générales  encore, 
ôc  qirl  moins  d’inllrLiélions  d’exemples  êe  d’encourage- 
rnens,  vous  ne  parviendrez  que  lentement  à attaquer? 
La  deilruétlon  des  béres  à corner , &:  la  ruine  des  che- 
vaux, occafionnées  par  des  circonftancc?  que  'a  rëglig'nce 
ou  la  malveillance  ont  aggr^rvées  , ne  îont-ce  pas  de* 
maux  qui  exigent  un  remède  aélif  du  gouvernement  ? 

Ce  que  je  dis  de  ragriculturc  , je  peux  le  dire  des 
arcs.  L’ignorance  plane  encore  Lr  la  P.épublique  au 
point  que  k géométrie,  h phyiique  , rhiftoire  naturelle 
êc  la  chimie  , ces  fbndemens  de  tous  les  arts , ont  a 
peine  des  écoles  dans  quelques  dép?itemens. 

Où  en  lerolent,  fans  le^.  établilfemcns  révolutionnaires, 
les  diverfes  parties  de  l’arc  des  inlirumens  délenlifs , arc 
que  vous  avez  créé  ? 

L’agriculture  ôz  les  autres  arts  arcendenc  que  vous  les 
révolutionniez  audi , & ils  en  ont  befom. 

Le  fol  d’une  pirtie  de  U France  abonde  en  fofiiles 


combuftibles , tn  marnes  feitilifanies , en  argiles  propres 


-iux  arts,  en  métaux  même  , qu’on  n’expîoite  pas.  La  na-^ 
ture  bienfaifante  noiîs  a refufé  l’or  peut-être  ; elle  nous 
a donné  du  fer  d’une  qualité  égale  à ceux  de  la  vSnède , Sc 
Fart  de  la  cémentation  comme  le  refle  de  la  inétalliirgie 
n’eft  prefque  qvie  dans  nos  livres , on  dans  un  pet;r  nombre 
d’ateliers  à cent  lieues  des  mines.  Nous  femmes  dans  le 
pays  de  i’ELUOpe  le  plus  favorable  aux  bêtes  a laine*  5c 
il  faut  que  nous  tirions  nos  laines  du  nord  ou  du  midi , 
parce  qu’on  ne  les  trouve  chez  nous  ni  en  quantité  ni 
en  qualité  proportionnées  à l’avantage  du  teirein  5c  du 
climat  ^ enfin  nos  forêts  étant  peuplées  de  hêtres  , nous 
ne  favions  dernièrement  ou  prendre  de  Fbodle.  On  pour- 
roir  compofer  un  volume  de  pareils  exemples  ; il  ma 
fufîit  d’avoir  rappelé  qu’il  en  exifie. 

Sans  doute  ce  n’eft  pas  l’ignorance  feule  qui  nuit  ï 
ragricultnre.  Son  dépériflTemeîU  a des  caufes  étrangères 
à mon  objet , qui  ne  le  Ont  pas  au  gouvernement.  L.a 
forme  des  contribmions , la  difproportion  des  bénéfices 
du  commerce  de  fimple  fpéculation  en  comparaiion  des 
modiques  produits  du  labour;  les  perces  forcées,  éprou- 
vées momentanément  par  les  réquifitions  ou  les  préemp- 
tions non  feuleinent  des  haies  de  l'agricuiture  , mais 
des  indrumens  5c  des  beftiaux  qui  eu  font  le  moyen 
produélif;  enfin  le  peu  d’ai Tance  5c  d’efpérance  du  cid- 
tivateur  ; je  fuppofe  que  tous  ces  obdas^les  feront  levés 
ou  diminués  par  la  fagelTe  des  lois  ; mais  les  maux  donc 
j’ai  parlé , ne  • peuvent  être  détruits  que  par  des  établif- 
femens-  où  Ton  pourra  faire  reiTai  5c  donner  l’exemple 
d’une  culture  bien  entendue  ôc  fur-tout  bien  adaptée  à la 
localité. 

Que  l’ouvrier  qui  travaille  \ la  terre  n’ait  pas  intérêt 
de  lailTer  la  bêche  pour  venir,  dans  les  communes  po- 
puleiifes , folliciter  un  emploi  ou  ^exercer  un  art  moins 
utile  ; que  le  colon  qui  dirigve  la  culture  d’un  champ  , 
ne  foit-  pas  réduit  à le  iaiirer , de  trois  aiy^Lées  une , en 
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chômage  à faute  d’avoir  le  bétail  ôc  les-  engrais  nécef- 
faites  à une  exploitation  toujours  produdive;  que  le 
ptopnétnire  foncier  ne  regretre  pas  la  rue  Vivicnnc  , 
& les  fpéculations  oilives  de  l’agiotage  * que  le  produit 
de  fa  propriété  6c  de  fbn  induftrie  fattache  à amender 
fon  fol , 6c  à améliorer  le  lorc  de  fes  frères  dont  les 
fueurs  l’enrichiiTenr  : voilà  ce  que  doivent  opérer  les  lois, 
«6c  fur- tout  les  mœurs  républicaines  ; mais  ce  n’eft  pas 
aiïez.  î e cultivateur  5 attaché  à la  glèbe,  ne  voyage  point;, 
jd  ne  connoit  que  les  outils  dont  fe  fervoit  fon  père  , 
que  l’efpèce  de  grain  , de  plante  ou  de  bétail  que  pro- 
iclüit  f 'n  canton , que  les  ufages  les  procédés  qu’il  a tou- 
jours' fuivis,  6c  q iC  l’on  fuit  autour  de  lui;  riiabitude 
-qui  ralentit  tous  fes  pas  s’oppofe  à tous  fes  progrès. 
Ajourez  qu’il  ne  lit  gnères  plus  qu’il  ne  voyage , 6c  que 
les  mémoires  des  fociétés  d’a,,riculturc , en  mettant  la 
icience  dans  les  livres  , n’ont  peut  être  pas  fait  venir 
•un  grain  de  bled  de  plus  dans  la  Beauce.  Ce  n’eft  pas 
la  faute  des  écrivains;  c’eft  celle  du  gouvernement  qui 
.n’a  pas  nus  les  découva'tes  des  favans'  à portée  d’être 
'utiliféss  par  les  cultivateurs.  C’eff  à cela  fur-rout 
que  doivent  remédier  les  établiiTemens  dont  je  parle. 

Si  vous  ne  plicez  pas  , à la  portée  de  quelques  can- 
tons où  ragrlcuhure  puidc  être  encouragée  avec  le  plus 
clc  fruit,  l’cxem;  ie  de  ce  que  j’appdlerois  une  maifonde 
caliure  , ou  fous  la  dircétlon  de  cultivateurs  éclairés  , 
s’efiiient  l’emploi  des  indrurnens,  lédiication  du  bétail, 
la  c-ulrure  de  la  prodiiclion  6c  ie  mode  enhii  de  cultiver 
qui  peuvent  convenir  le  mieux  aux  environs  ; fi  vous  ne 
er'lnbucz  pas  là  des  inflrumens  , des  graines,  de  jeu- 
nes plants,  des  beftiaux;  fi  vous'  ne  décernez  po.s , fur 
les  lieux , des  prix  frudueiix  6c  hoiiorables  pour  les  en- 
tn  prifes  iiriies,  vous  n’aurez  pas  payé  à l’agriculture  le 
îiibut  d’encoiinigcment  que  lui  doit  un  peuple  libre. 

Vous  devez  de  même  des  encoarage-mens , des  fecour» 
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3c  des  lumières  aux  arts  néceiTaires  à nos  befoins  ou  à 
nos  échanges  J ôc  aux  fciences  qui  éclairent  ces  arcs. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  f-ondeï*  dans  tous  les  dé  par- 
temensà  la  fois , des  écabUHemens  cornpiers  d’agriculture , 
d’arts  3z  de  fciences  : auiïî  chaque  lieu  , ni  chaque  citoyen, 
n’a  pas  befoin  d’exercer  tous  les  métiers  ; c’eii:  une  obfer- 
varion  même  que  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue , que 
la  oiideurit  une  manufadure,  ragricuiture  languit  com- 
munément. Que  chaque  bratsche  de  i’agrieulrcre , des 
arts  ôc  dçs  fciences  ait  doue,  pour  ainfî  dire,  fon  culte 
là  où  la  nature  ôc  riiabitude  peuvent  lui  faire  opérer  dt5 
prodiges. 

Si  l’on  croit  encore  que  l’agriculture  &c  les  arts  puif- 
fent  fans  aucune  impulfion  étrangère,  fans  aucun  éra- 
bliflèmenc  utile , parvenir  à de  grands  fuccès , que  l’on 
voie  les  efforts  6c  les  moyens  par  lefquels  un  peuple 
ambitieux  eft  parvenu  à ahmenter  avec  fon  agneukure 
les  forces  de  fon  indudrie  6c  de  fon  commerce.  Je 
cirerai  cet  exemple  : ^ '^ans  la  Grande-Bretagne  la  feule 
fociété  de  Dublin  clikribue  annuellement  une  centaine 
de  prix  d’émulation  en  faveur  de  ragricuiture  & des 
arts  ^ à celui  qui  a derfëché  tel  nombre  d’acres  de  ma- 
rais 6c  les  a mis  en  valeur  ; à celui  qui  a recueilli  le 
houblon  de  la  meilleure  qualité  , qui  a planté  la  plus 
grande  quantité  d’arbres , qui  a femé  le  plus  de  terre 
en  navets  , en  trede  , en  lin  , 6e c.  • à celui  qui  a fart 
les  meilleurs  apprentis  en  tel  métier  5 à celui  qui  a in- 
venté les  machines  les  pins  uiil.s  pour  ragricuiture  ou 
les  arts;  à celui  qui  a fait  la  meilleure  porcelaine,  le 
meilleur  papier , la  meilleure  étoffe  , la  meilleure  tein- 
ture, 6cc.  Terraiîoîis  les  Anglais,  abjuions  leur  politi- 
que atroce  , déieffons  leur  gouvernement  corrupteu  ; 
mais  rivalifons  leur  agriculture , 6c  étudions  qqeiquefoîs 
leurs  moyens  de  féconder  futile  iiiduffiie. 

J’eftime  donc  que  l’agrieulcure , les  arcs , les  fciences 


ont  beroîn  mainretiant  d’infcrudions , d encourage  mens  i ‘ 
de  fecours.  J’infifte  far  cette  idée  , cju’il  me  femble  utile 
Sc  jufte  de  difperferfur  les  divers  points  de  la  Fiépublique 
fiancaife  des  établilTemeBS  qui  tendront  à porter  au  plus 
haut  degré  de  perfcdion  la  culture  d’une  produdion, 
d’une  fcicrcc  , d’un  art  ou  d’un  métier  pour  lequel  U 
> nature  ou  les  habirucles  auront  déjà  fait  lut  le  lieu  les 
premières  avances.  J’ajoute  que  fi  l’on  ne  fonge  pas  a fe 
rendre  compte  de  toutes  les  convenances,  a embrafier 
dans  en  plan  général  le  travail  relatif  à ces  établifie- 
mdis  , on  manquera  cet  objet , êc  l’on  dépenfera  peut- 
^tre  infrudlueufcment  les  fommes  que  l’on  pourra  provi- 
lou<:irxnt  iiccorder  à tel  ou  tel  érablifiement  partiel.  G^eft 
d laccord  qui  règne  entre  routes  fes  opérations , qu’on 
re^dnnok  l’œuvre  du  génie  digne  d^’imiter  la  nature  & de 
durer  autant  qu’eile.  Le  poète  ne  compole  pas  une  fcène , 
le  peintre  ne  deffine  pas  un  trait  fans  favoir  quel  fujet  il 
veut  mettre  en  aéfion  fnr  ie  théâtre  ou  exprimer  fur  la 
toile  , & i’architede  s’expofe  à déplacer  les  pierres  qu’il 
a pofées  avant  d’avoir  tracé  fon  plan. 

Je  propofe  que  les  comités  d’infirudlion  publique, 
d’agriculture  & arts  Ôc  des  finances  réunis  préfentent  à la 
Convention  nationale  le  tableau  des  établi fiemens  d’inf- 
rrudion  perh  élionnée,  de  fecours  ou  d’encouragemens 
qui  peuvent  convenir  aux  différentes  localités  de  la  Répu- 
blique pour  les  progrès  de  ragriculcure , des  fciences  ôc 
des  arts  ^ en  fe  réglant , pour  le  choix  de  rétablifiemenc 
qui  conviendra  à chaque  lieu  , fur  toutes  les  refTourees 
locales  & fur  le  plus  grand  intérêt  de  la  République. 

Je  ciemande  le  renvoi  de  ma  propofition  Ôc  de  mes 
obfervations  aux  mêmes  comités. 

La  Convention  nationale  a décrété  le  renvoi. 


P f L’  I >.'l  P R 1 M E R i E NATIONALE. 
Nivôfe , an  troifième. 


